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Avant-propos
En ce jour du mois d’octobre 2009, le camping-car qui se gare sur le parking du musée de la Légion étrangère est plutôt banal. Le légionnaire de service est néanmoins interloqué car, à cette époque de l’année, ce type de public est assez rare et la plaque d’immatriculation trahissant l’origine étrangère l’est encore davantage. D’ailleurs, le septuagénaire qui descend ne semble pas venir visiter le musée. Il disparaît dans l’habitacle par la porte latérale du véhicule. Aurait-il confondu le parking avec une aire de pique-nique ? Songeur, le caporal observe la scène. Plutôt que de sortir la table de camping, notre ancien à la barbe blanche tient sous le bras un sac plastique bien rempli. Laissant sa femme qui ne semble pas vraiment participer à l’action, il s’avance et franchit enfin la porte du musée. S’adressant en allemand au jeune caporal qui l’accueille, ce dernier n’a aucune difficulté pour comprendre – Hollandais, il parle cinq langues dont celle de Goethe. Le visiteur n’est pas venu en touriste. Il souhaite s’entretenir avec le conservateur du musée malheureusement absent. Peu importe, notre vacancier est pressé, comme s’il accomplissait une obligation au gré de sa pérégrination. Moyennant quelques formalités administratives, il se déleste de sa lourde charge. M. Schutz, car c’est son nom, cède à titre de don irrévocable les deux albums photos de son défunt père, légionnaire de 1930 à 1936.
Les albums ne sont pas légendés. Ils retracent la vie quotidienne d’un simple légionnaire de l’entre-deux-guerres. La carrière de Schultz s’éclaircit au fil des pages. Deux photos de ce témoignage émouvant sont déroutantes et laissent perplexes. Des légionnaires en tenue posent avec deux motos devant des figuiers de Barbarie. Leur position ne laisse pas indifférent. Rigides et sérieux, trois d’entre eux s’immortalisent en effectuant le salut nazi tandis que le quatrième simule un tir au revolver. Est-ce un jeu dérisoire ou bien un acte posé sérieusement ? La réponse se trouve quelques clichés plus loin, avec une scène toute aussi étonnante. Une tablée d’une douzaine de légionnaires prend un verre sous la croix gammée peinte au mur. Lequel est le père de notre vacancier ? Ne s’agit-il pas du planton-guide Schultz de la compagnie de dépôt ? Agent infiltré du consulat allemand de Marseille auquel il fournit de précieux renseignements pendant probablement plus d’un an, ce légionnaire est démasqué au début des années 1930, puni et renvoyé dans la journée vers l’Afrique du Nord. Et puis Schultz ne fait jamais plus parler de lui et son nom se perd dans les archives.
En ayant quitté précipitamment le musée, notre étrange visiteur au camping-car a emporté avec lui le secret et une part du mystère de son père, mais il a aussi exhumé involontairement une histoire oubliée ou méconnue, celle des légionnaires nazis.
*
Troupe fascinante, la Légion étrangère a été largement étudiée durant les périodes de guerre. En dehors de ses combats et faits d’armes, presque superflue, la Légion n’intéresse pas, comme si rien ne s’y passait. Pourtant, durant la guerre, la victoire de l’ultime assaut ne résulte-t-elle pas d’une longue préparation ? Sans la préservation de ses valeurs, sans le façonnage des hommes, sans une juste compréhension de leur fonctionnement, sans tous les sacrifices inutiles du temps de paix, la Légion serait-elle un outil de combat aussi sûr et performant ? Cette troupe d’élite ne connaît ni le repos ni la tranquillité, jamais. Durant l’entre-deux-guerres, supposé par définition être une période de « non-guerre », la reconstruction puis le maintien de la capacité opérationnelle de la Légion ne s’effectue pas sans difficultés.
Ces affirmations trouvent leurs sources dans nos formidables fonds archivistiques dont celui dit de « Moscou ». Volé aux services secrets durant la Seconde Guerre mondiale, emporté en Allemagne puis saisi par les Russes, ces derniers le restituent au début des années 2000. Pour la première fois, ces archives inédites livrent leurs multiples et surprenants secrets concernant la Légion étrangère. Elles apportent un éclairage nouveau non seulement sur l’histoire et la création de la forte identité de ce corps prestigieux de l’armée française, mais aussi sur les rivalités politiques qui se cachent derrière les képis blancs. Elles révèlent la guerre subversive – la guerre secrète – dont la Légion est une sorte de champ de bataille. Bien que les canons se soient tus le 11 novembre 1918, la paix n’est qu’apparente. Les armes ont seulement changé de nature, mais la guerre n’est pas finie. Des attaques sont menées au cœur même de la Légion étrangère, qui est une troupe ouverte sur le monde. De fait, l’Allemagne poursuit la lutte en infiltrant des agents communistes ou nazis, selon le contexte politique. Par des moyens subtils, il s’agit non seulement de propager leur idéologie au sein des régiments étrangers, mais aussi de décourager la troupe pour désintégrer le groupe et isoler les individus ; de discréditer les chefs pour montrer leur incapacité et justifier la désobéissance ; finalement, les agents doivent inhiber la masse en la neutralisant pour parvenir aux fins voulues. L’objectif consiste à faire capituler l’adversaire sans combattre en s’attaquant au recrutement et aux rengagements pour tarir les effectifs, au moral de la troupe pour atteindre son loyalisme et, in fine, à la stabilité de l’empire colonial.
Pourquoi la France a-t-elle donc besoin de l’Allemagne pour reconstruire sa Légion étrangère ? Quelles sont les réactions visibles mais aussi dissimulées de l’ennemi d’hier ? En s’intéressant à la Légion, l’État allemand entrave-t-il les réformes de ce corps ou bien les provoque-t-il ? Quels sont les comportements des légionnaires ?
Ces questions trouvent leurs réponses dans cet ouvrage qui, en filigrane, raconte avant tout l’histoire de ces hommes, les légionnaires, acteurs parfois involontaires d’un combat sans merci. Il montre combien la force du groupe repose sur les traditions lorsque la vie quotidienne est affectée par une lutte où la logique de la cause implique parfois des choix contradictoires : légionnaire exemplaire puis serviteur d’Abd el-Krim ; légionnaire un jour et soldat de l’Afrikakorps le lendemain. Ce livre démontre aussi que ce combat est complexe. Contre toute attente, ce n’est pas seulement l’homme portant un képi blanc qui est l’objet de tracasseries, mais également les êtres chers qu’il a laissés au pays. Outre-Rhin, la lutte contre la Légion étrangère est érigée en système. Du légionnaire à ses parents, l’antagonisme franco-allemand que représente la Légion étrangère touche la famille, mais se propage finalement à toute la société. Si l’opinion publique allemande a conscience des enjeux, les Français, au contraire, assistent à cette guerre subversive sans s’en rendre pleinement compte. Aujourd’hui, il est temps de laisser parler les archives qui révèlent cette histoire méconnue.




Première partie
Renouveau d’un différend


Chapitre premier
Le besoin de légionnaires
La situation au Maroc
Novembre 1918. Une semaine après la reddition de l’Allemagne et le cessez-le-feu en Europe, au Maroc la guerre continue. Les dissidents ne croient pas à l’armistice. Le 11 novembre 1918, les tirs de l’artillerie française sont davantage interprétés comme une défense désespérée des postes contre une agression des Allemands et des Turcs que comme l’annonce de la fin des hostilités. Il faut environ un mois pour que la situation soit connue de tous. Toutefois, les agents étrangers parviennent à propager l’idée que c’est l’Allemagne qui impose l’armistice et que sa force se manifestera bientôt. D’ailleurs, le départ des contingents pour l’Europe n’est-il pas la manifestation d’une situation qui nécessite de nouveaux renforts en métropole ? Si la France avait vaincu, les troupes victorieuses ne seraient-elles pas revenues ? Or, il n’en est rien. La chute des effectifs est donc très défavorablement commentée. Plus encore, elle suscite des troubles à Fès. L’insécurité touche plus particulièrement les Européens. L’agitation est grandissante. Aussi le général Lyautey est-il contraint de prendre des mesures exceptionnelles auxquelles il n’avait pas eu recours depuis 1912. Deux Marocains sont fusillés en janvier 1919. Avant leur exécution, ils soutiennent encore que la France a été battue par l’Allemagne. Pour rétablir la vérité et l’équilibre du Protectorat, il devient donc urgent, avant toute démobilisation, de faire revenir au Maroc les unités parties sur le front occidental et d’y envoyer des bataillons européens qui, seuls, rendront la confiance aux uns et l’impression de force aux autres. Le Protectorat a besoin de signes visibles de la victoire qui couperaient court aux rumeurs. Mais la France a-t-elle les moyens de renforcer le corps d’occupation ? Le recours à la Légion étrangère ne s’impose-t-il pas ?
Dès le 18 novembre 1918, le résident général expose au ministre de la Guerre que la diminution graduelle des effectifs risque de compromettre une situation dont l’équilibre a été chèrement maintenu pendant quatre ans. Il rappelle que le Maroc est toujours un front où l’on se bat et que, sans action énergique, les pires déconvenues sont à prévoir. Au milieu des événements qui absorbent l’attention de l’Europe, la gravité de la situation au Maroc n’est pas comprise. Lyautey attend en vain les renforts espérés en décembre 1918. Finalement, quelques bataillons sont envoyés en janvier pour parer au plus pressé, sans toutefois engager l’avenir, car le statut militaire du Maroc n’est pas arrêté. La paix désormais acquise, il s’agit de déterminer le volume de troupe que la République est prête à engager pour la poursuite des opérations dans le Protectorat.
Il faut attendre la fin de la conférence de la Paix pour que Clemenceau estime le moment venu de déterminer dans ses grandes lignes l’organisation militaire du Maroc. Compte tenu des ressources disponibles, de la difficile conjoncture économique et de l’opinion publique, le gouvernement décide de réduire le contingent des troupes d’occupation à soixante-treize mille hommes dont trente mille trois cents Français. C’est-à-dire moins que l’effectif présent au 1er avril 1919 et bien en dessous des attentes du résident général. Pis encore, les régiments de zouaves et d’infanterie coloniale connaissent de graves difficultés non seulement à cause de la démobilisation, mais aussi parce qu’ils doivent fournir un fort contingent pour le Levant.
Lyautey a bien conscience que l’outil militaire de l’immédiat après-guerre ne permet pas un envoi massif de soldats. C’est donc en termes d’organisation et de type d’unités que la solution doit être trouvée. Il n’a pas besoin de troupes d’occupation mais de soldats, de combattants. Il accepte donc de disposer de moins d’hommes s’ils sont mieux entraînés et mieux instruits. Comme il l’a déjà dit à plusieurs reprises, notamment dans la semaine qui a suivi l’armistice, l’une des solutions consiste à intensifier le recrutement de la Légion étrangère. Faire appel à la Légion, n’est-ce pas économiser le sang français qui a déjà trop abondamment coulé ces dernières années ? Le contingent français serait alors disponible pour les besoins de la métropole et l’armée du Rhin. Il demande donc au ministre d’insister auprès du Parlement pour obtenir d’urgence cette disposition.
Avant de pouvoir répondre aux attentes du résident général, la Légion a besoin d’être réorganisée. Les projets vont bon train. Ils s’inscrivent dans la réflexion générale sur la reconstruction de l’outil de défense et le rapport entre l’armée professionnelle et la conscription. Le général Mordacq, ancien officier de Légion et chef du cabinet militaire de Clemenceau, est favorable à un noyau solide d’armée permanente. Aussi défend-il un vieux projet d’avant guerre qui consiste à former une division de Légion étrangère. Dans cette optique, les armes au sein de la Légion doivent être diversifiées. La chute du cabinet Clemenceau ne permet pas au projet d’aboutir ; néanmoins, des dispositions législatives importantes sont votées en août 1920. Elles autorisent le ministre de la Guerre à créer un régiment étranger de cavalerie, un autre d’artillerie et un bataillon de génie. Par ailleurs, une première décision ministérielle prescrit la création de deux nouveaux régiments étrangers d’infanterie (REI) tandis qu’une seconde organise définitivement la Légion étrangère. Le déplacement du 2e étranger de l’Algérie vers le Maroc marque la volonté d’employer davantage la Légion dans le Protectorat et finalement de retenir la solution préconisée par Lyautey. Toutefois, la multiplication du nombre de régiments engendre des besoins en hommes plus importants. Il faut plus de treize mille légionnaires pour doter les régiments d’infanterie.

La situation de la Légion
Or, rapidement après l’armistice et alors que le traité de paix n’est pas encore signé, les légionnaires de circonstance, les engagés volontaires pour la durée de la guerre ont été démobilisés. En quelques semaines, la Légion a retrouvé ses effectifs d’avant l’été 1914, et même légèrement moins. Cependant, il y a un régiment de plus à fournir en hommes, le régiment de marche de la Légion étrangère (RMLE) qui s’est couvert de gloire et qu’il n’est pas question de dissoudre. Du fait des démobilisations, ce régiment n’est plus qu’un bataillon. Par ailleurs, la situation des unités de Légion au Maroc n’est pas brillante, car elles sont à moins de la moitié de leurs effectifs. En avril 1919, Lyautey prévient que la Légion menace de disparaître. Le chef de corps du 2e étranger, le colonel Martin, abonde en ce sens. Lorsqu’il prend son commandement, il ne trouve, outre la compagnie montée, que deux compagnies presque sans cadres et quelques éléments hétérogènes. Dans ces conditions, les bataillons n’ont plus les moyens de manœuvrer. Ils sont frappés d’immobilité et ne peuvent quasiment pas être employés en opérations. Toutefois, l’œuvre qui reste à accomplir au Maroc repose en partie sur l’emploi de ce corps. Il est indispensable qu’il soit reconstruit de toute urgence.
Au titre d’un engagement spécial, on songe à incorporer à la Légion des condamnés militaires ou encore à amalgamer des légionnaires dans des unités indigènes. Ces solutions ne conviennent ni au résident général ni au colonel Rollet, chef de corps du RMLE. Ils préfèrent tabler sur les Autrichiens et les Allemands démobilisés. Le recrutement des légionnaires reste donc une affaire de militaires. La situation politique et économique de l’Allemagne est un atout incontestable pour trouver des forces efficaces. La désorganisation du pays est totale. Le manque de matières premières, les grèves révolutionnaires et la délicate reconversion des entreprises paralysent l’industrie. En avril 1919, le pays compte un million de chômeurs. Dans le même temps, l’armée démobilise. Ces hommes marqués par la guerre, sans emploi ni ressources, sont des légionnaires potentiels. Aussi des dispositions législatives et ministérielles sont-elles prises pour faciliter leur engagement. La loi du 5 août 1915 est abrogée. Les sujets des ex-puissances ennemies peuvent de nouveau contracter un engagement. De plus, le ministère de l’Intérieur facilite l’entrée en France des personnes dépourvues de passeport à condition qu’elles s’engagent. Toutefois, cette position ne convient guère au ministère du Travail, qui craint que l’offre d’engagement soit mal interprétée et jette le discrédit sur les offices publics de placement. Le ministère se limite donc à fournir les renseignements nécessaires aux travailleurs étrangers qui en formulent expressément la demande. Lorsque le ministère de la Guerre demande à celui du Travail de replacer les candidats malheureux à l’engagement, ce qui serait indirectement attractif, la requête reste sans suite.

Une politique offensive du recrutement
En 1920, la création de la Légion étrangère espagnole est le point de départ d’une campagne d’enrôlement inédite. En effet, la constitution du Tercio suscite un flux d’engagement si important que l’ambassade d’Espagne à Berlin doit fermer ses portes certains jours. Plus de deux cents volontaires attendent leur tour pour signer leur engagement. Lyautey est inquiet. Il réclame au général Mordacq l’ouverture d’un bureau de recrutement à Berlin, mais les relations entre la France et l’Allemagne interdisent de mener une telle opération. Pour autant, Mordacq ne renonce pas à dépêcher des agents dans l’espace allémanique. Il envoie des recruteurs par le biais des associations d’anciens légionnaires qui opèrent notamment en Suisse et en Hollande.
Aux ordres du capitaine de Taschner, un premier groupe de quatre sous-officiers prend la direction de Vienne. Le second est commandé par le lieutenant Volokhoff. Il se rend à Budapest. Ces campagnes menées in situ manquent de discrétion et sont très vivement combattues et débattues dans les parlements étrangers même les plus bienveillants. En Roumanie, le recrutement malhabile de légionnaires déclenche une violente campagne de presse, si bien que le ministre des Affaires étrangères intervient auprès du gouvernement. Par ailleurs, de plus en plus de demandes individuelles d’annulation de contrat sont transmises aux agents consulaires. Enfin, la réaction très violente de l’Autriche transforme définitivement en échec la mission Taschner. Toute tentative directe de recrutement de volontaires pour la Légion est stoppée. Au mois de juin 1920, les deux missions sont rentrées en France.
La stratégie des campagnes de recrutement à l’étranger s’appuie désormais sur les missions militaires et sur des agents civils locaux. Dans les territoires occupés, quatre centres de rassemblement situés à Grissheim, Eriskirchen, Wittilch et Neustadt permettent aux candidats d’être informés. L’état-major de l’armée du Rhin fait même rédiger une brochure à leur intention, mais cela ne suffit pas à lever les préventions. L’attaché militaire à Vienne suggère alors de diffuser un document de présentation. Le capitaine Salomon, du RMLE, rend assez rapidement un texte d’une vingtaine de pages qui présente la vie du légionnaire dans les différentes colonies. Cet opuscule officiel qui doit favoriser le recrutement est largement diffusé par l’armée du Rhin ainsi que les chefs des missions militaires de Berne, Rome, Vienne, Berlin, Bucarest, Riga et même de Washington. Il s’agit également d’indiquer aux légionnaires potentiels la marche à suivre pour rejoindre cette « phalange magnifique ».

La transformation légionnaire
En 1920, le jeune Charles Feldbusch, démobilisé et n’ayant pu retrouver une place de cuisinier, se présente au poste de recrutement de Strasbourg. Après une visite médicale succincte, il reçoit un bon d’acceptation, se présente devant un sous-intendant militaire et signe son contrat. Désormais jeune engagé volontaire de la Légion étrangère, Charles perçoit une feuille de route et une indemnité de déplacement qui lui permet de prendre le train. Par ses propres moyens, dans un temps contraint au-delà duquel le contrat est caduc, le jeune homme doit se présenter au fort Saint-Jean à Marseille. En fait, c’est en franchissant la porte de la citadelle qui domine le Vieux-Port que l’apprenti légionnaire Feldbusch comprend qu’il quitte un monde pour un autre. Durant ce séjour d’une semaine, le jeune cuisinier qui a juste vingt ans passe une contre-visite médicale qui confirme son aptitude. Notre jeune Allemand est ensuite interrogé par un cadre. Ce dernier s’assure que la recrue présente les qualités requises pour faire un bon légionnaire. L’engagé volontaire Feldbusch s’apprête à changer de peau. Il brade ses effets civils puis revêt pour la première fois l’uniforme.
Enfin, l’heure de rejoindre l’Afrique approche. En milieu de matinée, le bateau appareille de Marseille et prend la direction d’Oran. Une traversée sans encombre qui fatigue néanmoins les hommes. Charles Feldbusch n’a pas le pied marin et c’est avec bonheur qu’il est débarqué avec ses camarades au fort Sainte-Marguerite puis qu’il rejoint Sidi Bel Abbès : la capitale de la Légion. Pour l’un de ses camarades et compagnons de la première heure dès le fort Saint-Jean, le rêve légionnaire se brise lors de l’ultime visite médicale. Charles est maintenant le matricule 2227, affecté à la compagnie de passage n° 2 du 1er régiment étranger. Équipé d’un paquetage complet, il est prêt à commencer l’instruction qui dure quatre mois. Plus que de le transformer en guerrier, le but de cet apprentissage est de lui inculquer les rudiments de la chose militaire, mais surtout de lui permettre de s’acclimater progressivement au régime de la Légion avant d’être versé dans une unité de combat. Voilà le légionnaire Charles Feldbusch devenu grenadier voltigeur au sein du 2e étranger au Maroc.
Durant les mois qui suivent l’immédiat après-guerre, le résident général est pessimiste sur la reconstruction de la Légion étrangère. Il commence même à désespérer. Son recrutement paraît figé. Lyautey estime que non seulement les mesures pour augmenter le recrutement ne sont pas prises, mais que, de surcroît, le simple maintien des effectifs n’est pas assuré. Aussi demande-t-il au ministre s’il peut effectivement compter sur la Légion étrangère qui semble pourtant si indispensable à la reconstitution du corps d’occupation. En fait, l’effort est réel. En deux années, la Légion intègre un nombre important de recrues mais les effets ne se font pas encore sentir dans les corps. En septembre 1920, les engagements ont pris une telle importance qu’au Maroc les unités de Légion ont presque atteint leurs effectifs normaux. En fait, il y a déjà deux mille légionnaires de plus que les prévisions de juillet 1919. Il est maintenant question de revenir aux effectifs d’avant guerre et de les dépasser si possible puisque le courant des engagements paraît bien rétabli. D’ailleurs, le général Lyautey doit maintenant se rendre à l’évidence, le Protectorat est au maximum de ses capacités d’accueil. En dehors de la période d’opérations, il ne souhaite donc pas l’arrivée de nouveaux bataillons de Légion.
Cette « nouvelle Légion » se reconstruit lentement. En effet, il n’est pas seulement question de rassembler des hommes, il faut les transformer en légionnaires. L’entreprise n’est pas simple, car le noyau d’anciens qui éduquent naturellement les plus jeunes a disparu. Au RMLE, seulement un quart de l’effectif est expérimenté. Les nouvelles recrues sont très jeunes et les privations liées à la guerre les ont physiquement affaiblies. La remise en condition, l’entraînement, la préparation opérationnelle nécessitent du temps. Le résident général estime même qu’il faudra plusieurs années avant que les nouveaux bataillons soient de qualité comparable à ceux qu’il a connus et employés au Tonkin, à Madagascar, ou en Algérie. L’ampleur de la tâche décourage même un instant le commandant Lalès, chef du 2e bataillon du 3e étranger. À ses yeux, le relèvement de la Légion progresse très lentement, au rythme de son pas.




Chapitre II
La manne allemande
L’intérêt du contingent allemand
Les premiers Allemands qui frappent à la porte de la Légion sont d’abord des réactionnaires, pris dans la tourmente révolutionnaire de l’Allemagne. Mobilisés dans les corps francs, ils chassent spartakistes ou communistes. C’est le cas du légionnaire Bücher. Originaire de Stuttgart, ce jeune homme de vingt-deux ans fait partie d’une association anticommuniste avec laquelle il aurait attaqué à la grenade des manifestants. Emprisonné et mis au secret dans une forteresse, il s’enfuit et ne voit pas d’autre solution que de s’engager. Plus tard, c’est au tour des révolutionnaires, marins, mutins et ouvriers de venir grossir les rangs de l’ennemi d’hier. En fait, ces hommes apparemment dissemblables ont pour point commun d’avoir un motif d’engagement assez flou. Entre nécessités politiques et économiques, la vérité de l’engagement n’est pas forcément celle annoncée. Pour un légionnaire, il est plus valorisant d’évoquer un passé d’activiste plutôt que de reconnaître une misère économique et sociale. Ainsi, après enquête, il s’avère qu’Eugène Bücher n’a jamais été prisonnier mais que ce jeune étudiant a quitté l’Allemagne pour éviter les difficultés financières dues à l’inflation. La Légion étrangère n’est donc pas seulement le refuge des proscrits, elle rassasie aussi des affamés. Et, à la fin de la guerre, la jeunesse allemande a faim.
Lorsqu’ils se présentent dans un centre de recrutement, les candidats allemands sont facilement reconnaissables à leur dégaine dépenaillée. Ils portent un sac à dos ou une musette souvent vide et ils ont rarement des papiers en règle. Toutefois, l’immense majorité des légionnaires allemands sait signer et il n’y a qu’un nombre réduit d’illettrés. Parmi ces recrues se trouvent des déclassés sociaux qui ne parviennent pas à retrouver une situation satisfaisante. Le cas des légionnaires Heile et Nolte est frappant. Docteur en philosophie, le premier est un esprit très cultivé. Ancien capitaine dans l’aviation allemande durant la guerre, il a remporté plusieurs victoires aériennes. Le second a fait une école de commerce réputée d’Allemagne. Ne trouvant pas de travail, il s’expatrie en Hollande. Après avoir perdu son emploi, il ne lui reste pas d’autres solutions que l’aventure légionnaire.
L’engagé allemand est généralement solide, jeune et bien bâti. Bon soldat, il est apte à l’effort physique. Bien qu’il ait subi les privations de la guerre, une nourriture saine et abondante lui permet de retrouver rapidement sa force. Discipliné, de belle tenue, le contingent allemand fait la meilleure impression. Il est apprécié pour l’ensemble de ses qualités foncières qui lui valent d’être d’emblée reconnu comme le meilleur soldat, le plus discipliné, le plus guerrier. Le général Lyautey n’hésite pas à confier au ministre de la Guerre que ce sont les Allemands qui donnent une solidité inébranlable à la Légion. Le texte de citation d’Eugène Bücher, qui entre-temps est devenu caporal, révèle et symbolise la valeur guerrière des ennemis d’hier : « Jeune caporal d’un cran remarquable […] il s’est présenté volontairement pour prendre le commandement d’une patrouille devant aller aider à dégager une corvée de ravitaillement d’un poste voisin violemment attaqué. Il s’est porté crânement en avant, et il a par sa rapide intervention réussi à mettre en fuite les assaillants en leur infligeant des pertes sévères. » Instruits, bons soldats, dévoués et disciplinés, les légionnaires allemands sont particulièrement apte à l’encadrement. Ceux qui possèdent en plus le complément d’âme nécessaire deviennent des sous-officiers d’une grande valeur, dont les meilleurs, comme Eugène Bücher, peuvent même accéder à l’épaulette. Le légionnaire allemand est donc un soldat complet qu’il faut parvenir à engager car il constitue une réponse adaptée à la double exigence de la qualité et de la quantité du recrutement.

Une très forte représentation
Lors des engagements massifs des années 1920, la proportion prise par le recrutement germanique est prépondérante. Vieille connaissance du lieutenant-colonel Rollet, le général commandant les troupes d’occupation dans le Palatinat lui adresse une lettre au ton surprenant. Il écrit que « les sujets badois, wurtembourgeois et palatins rappliquent en masse ». En effet, le nombre de candidats qui se présentent spontanément à l’armée du Rhin dépasse un millier par mois, c’est-à-dire que les provinces rhénanes fournissent à la Légion étrangère un contingent supérieur à celui qu’il est possible d’incorporer. Pour des questions d’équilibre, le ministre de la Guerre demande que le nombre d’engagement de ces volontaires soit limité à cinq cents par mois. Vaine résolution. Les Autrichiens et les Allemands résidant dans un territoire non occupé ne sont pas inclus dans ces quotas. Une centaine de candidats sont engagés par semaine, mais ils sont beaucoup plus nombreux à postuler. Cette affluence est telle que les services de renseignements allemands pensent qu’il existe une mission de recrutement dans le pays. Ce flux dépasse également les prévisions du commandement français qui est surpris de cet empressement. Suspicieux, il s’interroge sur les véritables raisons d’un tel engouement. Français et Allemands se renvoient donc la responsabilité de cette affluence. Au total, pour l’année 1920, une recrue sur deux est d’origine ou d’attache allemande. Le phénomène est si considérable que le 19e corps d’armée, celui d’Oran, propose la suppression de ce recrutement. Hypothèse irréaliste, car les Allemands sont indispensables pour reconstruire « la jeune Légion ».
Cette proposition émanant de l’état-major dont dépend Sidi Bel Abbès fait bien comprendre que le flot des jeunes Allemands est vécu dans les unités comme une invasion. Cette arrivée massive est d’autant plus prégnante que les autres contingents sont numériquement nombreux mais individuellement faiblement représentés. La situation au 2e étranger où sont affectés les légionnaires Feldbusch et Bücher est particulièrement révélatrice. En 1921, plus de 52 % des légionnaires sont allemands et parmi les trente-quatre contingents qui composent le régiment, celui qui suit immédiatement après ne représente que 7 % de l’effectif. Il faut ajouter à ces Allemands déclarés ceux qui étant d’une autre nationalité sont néanmoins de culture germanique. Les Polonais, les Tchèques, les Autrichiens et parfois aussi les Hongrois sont finalement assimilables aux Allemands dont la définition varie. Les statistiques administratives ne reflètent pas la réalité. Ainsi, lorsqu’on demande au résident général ou au général commandant la division d’Oran la proportion d’Allemands à la Légion étrangère, ils répondent par le même chiffre : 60 %.
La Légion étrangère sélectionne ses cadres parmi les légionnaires. Le besoin d’un encadrement solide est d’autant plus nécessaire que beaucoup de recrues originaires d’Allemagne sont d’anciens sous-officiers ou même d’anciens officiers. Ils ont une bonne expérience du commandement et le manque de chef pourrait leur faire reprendre leurs vieilles habitudes. Dans un premier temps, les candidats se déclarant anciens officiers ou gradés de l’armée allemande sont refoulés. Au même moment, des mesures innovantes sont prises pour pallier le manque de cadres. Il est fait appel à « des cadres blancs », c’est-à-dire des « non légionnaires ». La mesure n’est pas véritablement nouvelle, mais l’originalité provient de ce qu’elle ne concerne pas seulement les sous-officiers comme cela est parfois l’usage, mais aussi les caporaux. En 1921, pour le seul mois de février, ils sont soixante-quinze à rejoindre les rangs de la Légion, vingt-quatre sous-officiers et cinquante et un caporaux. Une autre mesure pour attirer les Alsaciens-Lorrains est encore plus étonnante. Ils peuvent bénéficier d’un engagement spécial d’un an au lieu de cinq. Ceux qui servent à la Légion avec le grade de caporal deviennent, en signant ce rengagement, automatiquement sous-officiers. Plus encore, les Alsaciens-Lorrains qui n’ont jamais servi dans l’armée française mais qui ont obtenu le grade de sous-officier dans l’armée allemande peuvent postuler et devenir directement caporal. Assurément, la Légion cherche par tous les moyens à encadrer les légionnaires allemands.
L’affluence des Allemands n’est pas un phénomène conjoncturel de l’immédiat après-guerre. Elle se poursuit durant plusieurs années. L’Allemagne est à la fois le réservoir de la Légion étrangère mais aussi la variable d’ajustement. En 1924, avec l’occupation de la Ruhr, une crise du recrutement est redoutée. La solution consiste à faire davantage appel aux volontaires allemands. Les médecins, particulièrement ceux de la région de Metz par où arrivent les candidats, reçoivent des consignes pour se montrer moins exigeants à l’engagement. Cette mesure apporte les résultats escomptés. L’année suivante, la Légion retrouve les effectifs auxquels elle a droit, mais le nombre d’Allemands a encore augmenté. Dès lors, le colonel Rollet saisit l’administration centrale pour que les bureaux de recrutement se montrent plus exigeants envers l’aptitude des candidats germaniques. Les sujets paraissant trop jeunes ou trop vieux et ceux dont la dentition n’est pas irréprochable sont désormais écartés.

Réorganisation du recrutement germanique
La crise du recrutement attendue et redoutée depuis plusieurs années semble se dessiner en 1928, année durant laquelle il y a mille engagements de moins que l’année précédente. Une nouvelle fois, le recours au contingent allemand semble permettre de maintenir les effectifs. Il est à nouveau demandé aux médecins d’assouplir les conditions d’aptitude, mais, surtout, la chaîne du recrutement germanique est complètement réorganisée pour être plus rationnelle et efficace.
Dès 1920, un centre de rassemblement est installé à Metz. Tous les candidats provenant des territoires occupés doivent y être réunis. En fait, la réalité est différente. Les difficultés de communication ne permettent d’y faire transiter que les engagés venant de la Ruhr. Parmi la cinquantaine de candidats qui séjournent habituellement au centre, les deux tiers sont allemands. Le phénomène le plus étrange provient de l’organisation de cette structure. Les cinq sous-officiers et les trois légionnaires ne sont pas commandés par un officier de Légion mais par un lieutenant de la place qui est affecté au 30e régiment de dragons. L’hygiène du centre est très médiocre. Les douches fonctionnent mal et la literie est dans un état déplorable. Les candidats passent environ une semaine peu attrayante qui est partagée entre corvées, flâneries et ennui. Une fois par semaine, sous la conduite d’un sous-officier assisté de trois légionnaires, les postulants sont acheminés vers Marseille pour terminer la sélection. Au centre de Strasbourg, tenu par le 3e régiment de hussards, le nombre de candidats est moins important. L’organisation diffère puisqu’un train direct vers Marseille permet d’alléger l’encadrement lors du transport. Enfin, à Nancy où le contingent est également constitué par un très fort pourcentage d’Allemands, la procédure est radicalement différente. Elle est identique à celle de tous les autres bureaux de recrutement. Une fois le candidat reconnu apte, il est muni d’un bon de chemin de fer et d’une indemnité qui lui permettent de rejoindre la cité phocéenne.
Il n’existe donc pas d’unité dans la procédure de recrutement des légionnaires allemands. Finalement, tous les inconvénients sont accumulés. La méthode utilisée à Nancy ne permet pas de suivre le candidat, qui peut très bien disparaître ou être substitué. À cela s’ajoute la lenteur du suivi administratif puisque les papiers des légionnaires effectivement engagés dans ce centre arrivent avec parfois neuf mois de retard. Comme la prime d’engagement ne peut pas être payée sans ce document, cet argent dû aux légionnaires est soldé non plus à l’engagement mais durant la première, voire la seconde année du contrat, ce qui produit un effet déplorable. Les centres de Metz et de Strasbourg donnent au futur légionnaire le sentiment d’être un prisonnier à la fois surveillé, encadré, voire enfermé. Par ailleurs, il n’atteint Marseille qu’après de longues tribulations. Ces pratiques ont aussi un inconvénient financier. L’État nourrit et héberge trop longtemps des hommes qui sont finalement classés inaptes. Exposée à une problématique dont la solution doit permettre d’équilibrer les coûts, la sécurité, l’efficacité et si possible la convivialité, l’organisation du recrutement germanique n’est pas une chose simple à repenser. Elle est pourtant nécessaire.

Le centre de Toul
Dans le train qui le mène vers les états-majors parisiens où il a pris rendez-vous pour exposer son point de vue, le lieutenant Mallinjoud du 1er régiment étranger est découragé. Il regrette d’avoir accepté la mission que son chef de corps, le colonel Rollet, lui a confiée quelques mois auparavant en faisant valoir sa bonne connaissance de la psychologie légionnaire. Au printemps, il est donc choisi pour prendre le commandement du dépôt du fort Saint-Jean. Cette affectation prend effet en juin. Elle met fin au paradoxe selon lequel le dépôt dit « de la Légion » n’avait aucun cadre légionnaire. Désormais, la Légion s’immisce dans son propre recrutement. En fait, le lieutenant a été placé provisoirement à Marseille puisque dès le mois de mai une mission a été mandatée par le ministre de la Guerre pour trouver le nouveau lieu d’implantation du centre de recrutement dévolu aux légionnaires allemands. En juillet, la ville de Toul est choisie bien que cette localisation ne fasse pas l’unanimité. Durant la Grande Guerre, les Allemands y avaient implanté un important réseau de renseignements dont il reste nécessairement des antennes. En octobre, l’ensemble des dépôts est réorganisé. L’idée consiste à réduire les délais entre le franchissement de la frontière et la signature du contrat. Il est alors prévu de n’avoir plus qu’un seul centre : celui de Toul. Aussitôt l’engagement contracté, la recrue y est acheminée sans délai pour y être interrogée, compléter son identification notamment par la prise de photos puis renouveler l’examen physique. Les indésirables et inaptes sont rapidement refoulés tandis que les sélectionnés sont habillés puis mis en route vers Marseille. En théorie, tout cela semble très bien. Pourquoi le lieutenant Mallinjoud éprouve-t-il donc le besoin d’écrire plusieurs fois à son chef de corps pour exprimer son mécontentement avant de faire un aller et retour à Paris ?
Bien évidemment, Mallinjoud est convaincu de l’intérêt de ce centre unique de regroupement des engagés germaniques. Il ne le remet pas en cause, mais quelques détails le mettent dans une colère noire. Le bâtiment de la caserne de Rigny est partagé avec une centaine d’employés de la place qui ont une bonne pratique de l’allemand. Ces derniers pourraient nouer des relations étroites avec des candidats. Cette colocalisation n’est pas très intelligente mais surtout, tandis que les ouvriers ont de l’électricité, les cadres et les légionnaires s’éclairent à la lampe à pétrole. De plus, l’eau n’est délivrée qu’à certaines heures, ce qui est problématique car les candidats arrivent jour et nuit. Tous ne peuvent pas prendre de douche, or ils en ont souvent terriblement besoin. Si l’hygiène est généralement déplorable, le confort est aussi absent. Le réfectoire n’est pas chauffé. Bref, rien n’a été prévu et l’organisation laisse vraiment à désirer. Tout est à mettre en place mais sans aucuns moyens ni ordres. Dans l’esprit du lieutenant Mallinjoud, la démarche est claire. S’il ne parvient pas à obtenir une indépendance totale en matière de discipline, d’alimentation, d’habillement et d’installation, il demandera d’être relevé de ses fonctions.
L’audacieux lieutenant trouve finalement des interlocuteurs attentifs. L’armée a besoin de la Légion qui a elle-même besoin du recrutement germanique. Ce dernier fait ainsi l’objet d’une attention toute particulière. Mallinjoud obtient qu’une commission de casernement se réunisse puis décide ensuite de transférer le dépôt à la caserne du Châtelet. Ce changement permet de débuter une véritable installation. Progressivement, le casernement s’améliore et l’équipe s’étoffe pour compter finalement un officier, quatre sous-officiers et douze légionnaires. En 1930, le centre dispose de chambres propres et confortables qui peuvent accueillir deux cents personnes, d’un réfectoire avec une alimentation excellente, d’une coopérative bien achalandée et d’un théâtre avec cinéma gratuit. Le lieutenant Mallinjoud est donc arrivé à ses fins. Le jeune engagé qui entre au dépôt de Toul se rend compte qu’il y règne de l’ordre, de la tenue, de la discipline et de la rigueur. Bref, son premier contact avec l’institution lui montre une maison animée de l’esprit Légion. L’oisiveté n’est plus au programme. Les légionnaires sont occupés aux travaux de casernement et d’aménagement ainsi que d’intérêt général. Toutefois, quelques loisirs et distractions sont aussi proposés pour faire oublier la privation de sortie. Les légionnaires sont mieux accueillis et traités que par le passé.
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